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Sur 


De  monfieur  le  Comte  de  Lauraguais. 


3"  e \ôus  remercie  infiniment,  monfieur  5 de 
m’dvoir  inftruit  avec  une  amicale  fidélité  3 de 
quelques  obfervations  de  Paris,  fur  le  difcours 
& la  motion  que  j ai  faits  a La on*  J’y  répon= 
drai  parfaitement  , à ce  que  j’efpère  , en  vous 
annonçant  qu  aufli-totmon  retour  dans  la  capitale, 
jy  oépofe*a!  chez  I\l,  Duclos  du  Frefnoy  , 
notaire , rue  Vivienne  , les  preuves  que  je  vous 
annonce  que  je  n avais  pas  employées*  afin 
d éviter  î air  d une  pédanterie * ou  d’un  poin- 
tillage  , qui  vont  encore  plus  mai  en  affaires  pu* 
bhques  qu  éri  affaires  particulières» 


jua  chambre  a ordonne  que  te  dijcoiirs  de  M%  le 
comte  de  Lauraguais  fut  joint  au  cahier 

Le  chevalier  de  Novion.  ( Il  étoit  fecrétairê 
de  la  chambre  de  la  noblefle,  ) Et  puifque  vos 
* ^u™s  me  mettent  dans  le  cas  de  vous  faire 
apprécier  cet  honneur  , j'aurai  celui  de  vous 
^pprcn  le,  cerne  femble,  qu  au  lieu  d'annoncer 
une  adhefion  formelle  , î'ufage  qui  ['accorde  aux 
encours  que  les  chambres  écoutent  fans  impa- 
üence,  le  réduit  à un  fimpîe  compliment.  * 

A.  egard  de  la  motion  que  je  fis  îe  vingt» 
ceux  mars  dans  la  chambre,  j’en  dépoferai  une 
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copie  manufcrite,  {ignée  par  M.  le  chevalier 
de  Novion. 

Mais  comme  il  étoit  important  d’empêcher, 
par  la  note  que  j’ai  jointe  à cette  motion,  les 
méprifes  & les  erreurs  dans  lefquelles  une 
auffi  grande  majorité  auroit  pu  jetter  le  public 
fur  l’objet  de  cette  majorité,  j’ai  évité  toute 
efpèce  de  difcuflion  , en  obtenant  du  préfident 
de  la  nobleffe  & de  fon  fecrétaire , de  ligner, 
quil  étoit  arrêté  que  le  cahier  ferait  fignê , & que 
les  infractions  ne  feroient  pas  fignées . Et  c’eft 
la  troiiième  pièce  que  je  dépoferai  chez  M.  Du- 
frefnoy.  Si  Inexpérience  que  le  temps  donne  aux 
hommes  leur  apprend  à fe  défabufer  des  pre- 
mières affections  que  la  jeunefTe  leur  rend  fi 
chères , l’expérience  philofophique  de  la  ré- 
flexion , fait  prévoir  combien  la  prudence  de- 
vient néceüaire  dans  les  circonftances  qui  pa- 
rodient nouvelles  aux  hommes  qu’elles  raf- 
femblent,  parce,  qu’ils  n’ont  rien  vu  de  fem- 
blable  , & qu’elles  mettent  en  mouvement  des 
intérêts  d’autant  plus  vifs,  qu’ils  n’ont  jamais 
été  éprouvés  , ou  que  les  chofes  établies  juf— 
qu’a! Ors  les  avoient  contrariés. 

Â l’égard  des  quefiions  qu’on  fait,  me  dites- 
vous  , fur  ce  que  je  n’ai  pas  été  élu,  à Laon  , 
député  de  la  nobleffe  ou  des  communes , je 
ne  puis  y répondre  par  le  même  genre  de 
preuve.  Je  n’y  répondrai  pas  non  plus , en 
difant  que  les  choix  font  libres  , & qu’après 
-avoir  fi  bien  mérité  de  les  réunir  en  fa  faveur, 
M.  le  duc  d’Orléans  a éprouvé  à Laôn , qu’on 


en 

perceur  lèvent  les  voïx,  en  enlevant  les  lu.- 
frages.  Mais  j’entrerai  dans  quelques  détails  fur 
la  bizarre  queftion  que  vous  me  faites,  parce 
que  ces  détails  ne  font  point  étrangers  à ce  qui 
occupe  maintenant  le  public. 

La  terre  que  j’habite  eft  dans  le  reflort  du 
bailliage  de  Chatiny  , dont  M.  le  duc  d’Aumont 
eft  grand  bailli  d’épée.  On  eft  aujourd'hui  .-allez 
généralement  inftruit  des  queftions  relatives 
aux  bailliages  , pour  comprendre  que  M.  le  duc 
d’Aumont  a réclamé  le  droit  que  lui  donnoit 
fon  titre  à la  députation  direéfe  des  députés 
convoqués  en  états  - généraux . Vous  êtes  le 
maître  de  croire  aufli,  que  plus  fon  intérêt  per- 
fonnel  & le  mien  fe  trouvoient  liés  à la  récla-' 
mation  fondée  fur  un  ufage  d’environ  quatre 
cens  ans;  & moins  cependant  nous  femmes  par- 
venus à la  faire  refpeéter.  Vous  êtes  libre  en- 
core de  penfer  , que  fans  la  feveur  qui  m’eft 
particulière , & que  j’ai,  verfée  fur  la  caufe  de 
M.  le  duc  d’Aumont , il  n’auroit  peut-être  pas 
eu  le  crédit  d’en  perdre  une  h bonne.  Au  lieu 
d’aller  à l’élection  de  Laon,  je  pouvais  aller  à 
celle  du  Mans.  Mais  il  falloit  choifîr,  car  l’é- 
poque des  élevions  de  Laon  & du  Mans  était 
la  même.  Ce  qui  étoit  encore  un  des  moyens 
de  diminuer  l’effet  conftitutionnel  du  droit  de 
préfence  , & très-indépendamment  de  l’opinion 
où  je  fuis  fur  î’exiftence  des  députés  en  états - 
généraux , qui  réduit  cet  honneur  à celui  de  les 
rendre  purement  & fîmpiemeot  porteurs  des 
cahiers  des  députans.  l’ai  facrlfié,  fans  peine  , 
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ce  qui  pouvoit  m’attirer  dans  îe  Maine  , au 
penchant  de  iuivre  le  fort  du  bailliage  que 
j’habite.  La  vie  que  je  mène  à la  campagne 
m’ayant  fait  fentir  & partager  vivement  les 
intérêts  des  communes  de  mon  canton  9 je  ne 
-me  fuis  occupé  que  de  leurs  véritables  intérêts* 
J’ai  penfé  que  îe  premier  droit  des  communes 
était  de  faire  entrer  leur  force  particulière  dans 
2a  ma(Te  de  la  force  nationale.  Àinfi,  après  avoir 
fait  ma  proteflation  à Chauny  contré  la  nou- 
velle jurildiéfciqn  donnée  fur  lui  au  bailliage 
de  Laon-,  je  n’ai  pas  cru,  qu’en  conféquence 
de  cette  protedation , nous  ne  dallions  pas 
nommer  des  députés  au  bailliage  de  Laon  ; ni 
qu’après  avoir  obtenu  de  ce  bailliage  un  a été 
de  notre  réclamation,  & la  reconnoiffance  de 
nos  droits,  ce  fût  en  ufer  que  de  nous  retirer 
en  pro  eftant  contre  ce  qui  s’y  pafferoit  d’uîté- 
rièur?1  J’ai  cru , tout  au  contraire , que  c’étoit 
bien  fervir  l’état,  de  pénétrer  les  communes  du 
Vermandois , de  î’efprit  public  que  les  députés  de 
nos  communes  y portoient.  Et  cette  confîdé- 
ration  générale  ne  pouvoir  être  balancée  un  feul 
inftanc  par  l’étroit  attachement  aux  privilèges 
d’uns  coutume  particulière.  Ces  localités  doivent 
être  confidérées  comme  des  planches  détachées 
du  grand  vaüTeau  delà  république , lors  de  fon 
naufrage  contre  les  écueils  du  pouvoir  arbi- 
traire* Mais  il  n’eft  plus  permis  de  fe  lier  à 
ces  débris  , dès  qu’il  eft  queflion  de  les  rafFem- 
bler  pour  former  l’édifice  d’une  nouvelle  conflit 
lotion.  Et  quoiqu’il  foit  trè$-yrai  9 qu’ayanf 


4$ç6 , la  France  eut  une  conftitution  fi  foîide  , 
que  pour  la  détruire , il  a fallu  au  gouvernement 
quatre  fiècles  de  continuels  progrès  vers.  le 
defpotifme  : je  penfe  que  cette  confiitution  , 
toute  folide  qu’elle  étoit , n’en  étoit  pas  meil- 
leure ; parce  que  la  divifion  féodale  de  la  pro- 
priété étoit  contraire  à la  divifion  naturelle  des 
fuccefiions  qui  partagent  inceiïamment  la  fo- 
ciété  des  dalles  difiinâes  , qui  forment  les  diffé- 
rens  étages  de  l’édifice  facial , aux  fenêtres  du- 
quel les  évènemens  de  la  fortune  font  paraître 
tour  à tour  des  habitans.  Mais  s’il  eft  clair 
qu’une  fociété  efi:  d’autant  plus  agitée „ que  fou 
gouvernement  laifTe  plus  d’aéfion  à l’inconftance 
delà  fortune /il  n’efi  pas  moins  clair  que  ce 
gouvernement  efi  moralement , finon  politique- 
ment 5 d’autant  plus  tyrannique  , qu’il  étend 
moins  la  cîafie  des  individus , auxquels  une  mé- 
diocre propriété  aiïureroiî  l’indépendance  fo- 
ciaîe,  & donnerait  par  cooféquent  le  caradère 
de  citoyen;  de  forte  que  la  plupart  des  gou- 
vernemens  anciens  , & notre  gouvernement 
féodal,  ( depuis  Charles- îe-CKauve  ) quoique 
fondés  fur  les  véritables  bafes  de  ta  fociété, 
celles  de  la  propriété  étoient  mauvaifes , parce 
qu’au  lieu  d’étendre  le  rez-de-chaufiee  de  l’é- 
difice fociaî , les  Grecs  & les  Romains  n’avoient 
élevé  que  des  colonnes,  & les  Germains,  que 
des  tours.  Enfin , l’abus  du  gouvernement  féodal 
avoit  tellement  multiplié  les  cas  dans  lefqueîs 
le  fuzerain  pouvoit  accufer  fon  vafTaî  de  félo- 
nie, & confifquer  le  fief  du  Félon , que  les  hif- 
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toriens  les  plus  indignes  de  ce  nom  9 ont  re«- 
marqué  que  le  fuzerain  ne  fe  trouvoit  pas  avoir 
la  force  de  s’en  emparer  * fans  trouver  des  pré^ 
textes  pour  former  cette  accufation  contre- fon 
vaflal.  C’eft  ainfi  que  la  couronne  a fuccefïL 
vement  englouti  les  grands  fiefs.  Mais  c’eft  ainfi 
que  ces  fiefs  s’étoient  aggrandis  eux-mêmes. 
Rien  n’étoit  plus  contraire  à l’effet  naturel  des 
principes  de  la  propriété.  Ces  gouvernemens  , 
encore  une  fois,  étaient  très- défectueux  ; parce 
qu’au  lieu  d’avoir  prévu  l’effet  de  l’avenir,  & 
de  fe  préparer  aux  déveîoppemens,  à la  dila- 
tation du  temps,  ils  étoient  combinés  fur  tous 
les  moyens  poilibles  d’y  réfifler.  Il  femble  que 
les  premiers  légiflateurs  aient  confumé  les  efforts 
de*  leur  génie  dans  cette  combinaifon.  On  volt 
en  politique , comme  en  philofophie  , que  les 
premiers  legifkteurs  dans  ces  deux  genres , fe 
font  élevés  tout- à-coup  à faire  des  fyfïêmes. 
Ils  dévoient  être  détruits  , dès  que  la  fuite  des 
erreurs  donner  oit  à Bayle  & à Newton  un  fil 
afffcZ  long  pour  mefurer  le  paffé , &z  pouvoir 
dire  avec  certitude  en  l’étendant  vers  l’avenir  : 
»VoUà  ce  qui  fera. 

Les*  caufes  naturelles  ne  peuvent  être  appré- 
ciées que  par  leurs  effets  naturels  ; mais  à me- 
fure  que  vous  confidérerez  une  fociété  comme 
tenant  plus  près  à fon  origine  , vous  convien- 
drez que  le  génie,  ne  pouvant  avoir  d’idée- de 
perfeéfioa , que  d’après  le  rapport  du  petit 
efpace  du  paffé,  au  moment  préfent,  il  devoit 
çonfumer  fqs  efforts  à çonfqlider  fon  ouvrage. 


Ca  conftru&ion  de  la  machine  politique  dut 
refiembler  à celle  que  les  fauvages  ont  natu- 
rellement donnée  à celle  ^e  leurs  canots  dans 
les  mers  agitées  d’horribles  tempêtes.  Les  lau- 
vages  n’ayant  ni  l’art  5 ni  î 'intérêt  de  vaincre 
les  vents , le  problème  confiftoit  pour  eux  dans 
îe  moyen  de  les  braver.  Que  font-ils,  lorfqu’ils 
ne  peuvent  plus  conduire  leurs  canots  à la  rame 
fans  rifquer  d’être  fubmergés  , ils  s’enferment 
dans  leurs  canots;  c’efi:  l’h'iftoire  de  l’huître, 
qui  tantôt  ouvre  , & tantôt  ferme  fon  écaille. 
Mais  il  faut  un  prodigieux  génie  aux  hommes 
pour  arriver,  par  leurs  lumières,  au  point  où 
les  animaux  font  fixés  par  leur  inftinéi.  Ce  qui 
fait  paroître  notre  efpèce  fufceptibîe  d’une  fi 
lente  perfectibilité , prouve  bien  moins  qu’elle 
peut  atteindre  la  perfection  que  l’immenfe  efpace 
qui  l’en  fépare. 

Imaginez  une  chofe  , croyez-îa  parfaite  , elle 
vous  paroîtra  inaltérable  ; tout  changement  la 
gâteroit  à vos  yeux.  Ainfi  donc  , pour  vous 
afiurer  fa  confervation  , vous  avez  cherché  à 
la  rendre  éternelle.  Si  le  plus  grand  luccès  de 
ce  fyftême  vous  montre  encore  aujourd’hui  les 
Indes  comme  elles  étoient  fous  Alexandre  , 
la  comparaifon  de  cette  époque,  & de  celle  où 
nous  vivons  , vous  fera  voir  que  îe  fyPcême  qui 
rendit  tout- à- coup  les  Indes  fi  fupérieures  à 
l’Europe  , devoir  la  mettre  & la  tenir  un  jour 
fort  au  defious  de  l’Europe.  Les  Indes  reïïem- 
bîent  à un  vieux  nain  ; elles  ont  les  dimenfions 
de  l’enfance,  & les  rides  de  la  vîeillefie,  C’eft 
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une  exigence  hideufe  , (mon  monftrueufe , mais 
qui  Ta  rendue  telle,  le  temps,  le  temps  feul. 

# Dans  notre  occident , l'impreifion  de  nos  vi- 
cilîitudes  phyfiques  s'étant  alliée  naturellement 
à notre  inconllance  morale , nous  avons  fuccef- 
fivement  éprouvé  les  changemens  qui  nous  ren- 
dent nécefTaire  d'avoir  enfin  une  conftitution  ; 
& ceci  me  ramène  à l'explication  que  vous  me 
demandez  l^ur  ce  que  j'ai  dit  du  droit  efTentiel 
de  la  propriété.  Si  la  propriété  , ai-je  dit , ne 
communiq oit  pas  fou  droit  aux  propriétaires  , les 
proprietaires  ne  V auraient  pas  , mais  alors  la  no- 
ble ffe  ne  C aurait  pas  non  plus  ; & fi  la  noble  ffe 
le  pofjède  y de  qui  V a- 1 elle  reçu  ? dira-t-elle  que 
fies  ancêtres  Vont  obtenu  par  leur  courage  ? mais 
qu  a-t-il  conquis  ce  courage  ? f mon  des  propriétés  ! 
la  victoire  a donc  pu  changer  le  fort  des  poffef- 
fieurs , fans  pouvoir  changer  fejfence  des  pofi 
fejfions . La  force  de  ce  raifonnement  femble 
menacer  d «formations , & favorifer  , me  dites- 
vous  , les  folles  idées  qui  fe  répandent  aujour- 
d’hui fur  un  nouveau  partage  des  terres.  J’ai 
cherché  la  vérité  ; fi  je  l'ai  découverte , elle  af- 
fûtera la  paix,  au  lieu  d'allumer  la  guerre.  Je 
conviens  que  cet  argument  réduit  ce  qu'on 
nomme  le  droit , à ce  qu'on  appelle  la  force . 
L'immortel  Roüffeau  avoir  déjà  écrit  dans  fon 
contrat  focial , un  pipe  oie  t eft  aujfi  une  puifjance  ; 
mais  en  s'arrêtant  à cette  observation  , il  a fem- 
blé  n'établir  qu’un  contrafle  de  couleur  & de 
formes  entre  la  juflice  & la  violence  : & rentrer 
dans  le  cercle  où  la  raifon  étoit  encore  em* 


( II  ) 

fermée,  quoique  depuis  long-temps,eîîe  en  vou- 
loir fortir.  Mais  en  fuivant  1 impulfîon  du  prin- 
cipe qui  vous  pouffe  au  delà  des  limites  de  ce 
cercle,  où  vous  conduit-il  ce  principe  ? le  feu! 
qui  foutienne  les  attaques  redoublées  d’une  lo- 
gique puiffante  ; il  vous  fera  voir  qu’au  lieu  de 
menacer  les  propriétés  , il  les  protège.  Car  , 
s’il  détruit  toutes  les  illufions  , il  affure  le  droit 
véritable.  C’eft  ce  que  vous  découvrirez  , en 
vous  demandant  quelle  eft  la  çirconftance  où  la 
victoire  peut  décider  du  droit  de  poffeflîon.  Sans 
doute  ce  fera  la  feule  où  la  victoire  en  pourra 
décider  fans  injufHce.  Eh  bien  , dans  quel  inf- 
tant  exifle-t-elle.cette  çirconftance  ? Dans  le  feul 
où  cette  poffeffon  territoriale  n’a  aucuns  des  ca- 
ractères que  la  propriété  lui  donnera  néceffaire- 
ment  enfuite  ; dans  l’inffact  où  la  terre  n’appartient 
encore  à perfonne  ; dâns  l’inftant  où  telle  por- 
tion de  fon  étendue  n’a  pas  été  changée  par  îa 
culture.  Ainfi  donc , ce  principe  fait  découvrir 
que  le  droit  de  propriété  s’acquiert  lui-même, 
& s’acquiert  uniquement  par  îa  fomme  du  travail 
ou  par  îa  fomme  des  valeurs  , laquelle  repré- 
fente celle  du  travail,  qui  change  en  une  pro- 
priété véritable  , une  furface  ftérile  qu’on  peut 
affimiler  par  conséquent,  à l’étendue  , qui  n’efl 
& ne  peut  être  à qui  que  ce  foit.  Âinfi  donc , 
dirai-je  encore,  le  moment  où  îa  terre  n’offre 
qu’un  petit  nombre  de  productions  fpontanées  , 
eft  celui  où  la  victoire  peut  exercer  fon  empire 
parmi  les  hommes  , puifqu’ alors  ils  ne  font  pas 
fards  de  l’égalité  naturelle,  qu’ils  ne  peuvent 
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rompre , qu’après  avoir  employé  leurs  forces^ 
à fe  créer  les  droits  nouveaux  de  la  propriété, 
lefquels  ne  peuvent  plus  fe  pefer  qu’avec  des 
poids  du  même  genre,  De-là  cette  règle  entre 
des  prétentions  égales  & naturelles  ; la  caufe  qui 
excite  la  viéfoire  eft  un  droit , parce  que  fon 
effet  eft  nécelTaire  ; mais  les  prétentions  ne  font- 
elles  ni  égales  , ni  naturelles  ; la  vidoire  eft  un 
affaffi  nat. 

Il  eft  donc  clair  que  le  droit  de  la  propriété 
toujours  mal  défini,  parce  qu’on  fa  toujours  con- 
fédéré comme  une  caufe  première  , n’eft  réelle- 
ment que  l’effet  du  droit  naturel  qu’ont  les 
hommes  d’employer  leur  travail , & de  jouir  de 
fes  fruits,  qui  en  deviennent  l’éternelle  com- 
penfation  , & quelquefois  la  récompenfe. 

Pour  réfiffer  à la  force  de  ces  idées , direz- 
vous  que  vous  craignez  que  l’efprit  ne  trouve 
des  armes  défenfïves  , en  cherchant  dans  les 
replis  de  l’ame  d’incalculables  inquiétudes  fur 
l’effet  des  pallions  , & qu’il  ne  repouffe  l’évi- 
dence que  je  lui  préfente  , par  des  préffentimens 
obfcurs,  mais  certains  comme  l’avenir.  J’entends 
ce  langage;  il  a bien  fallu  l’apprendre  îorfque 
j’ai  voulu  voyager  dans  le  monde  qui  le  parle  : 
mais  voici  celui  de  ma  nourrice.  En  effet , üu- 
marcais  crut  nourrir  ma  raifon  des  fucs  de  la 
vérité  la  plus  pure  , en  me  parlant  ainfï  : les  paf- 
fions , me  difoit-il  , ont  mille  couleurs.  Mais  il 
en  eft  d’elles,  comme  des  formes  diverfes  dontla 
matière  eft  fufceptible  , & des  genres  de  forces 
différentes  dont  elle  paroit  douée  ; parce  qu’elles 
fqnt  Je  variable  effet  de  l’invariable  pouvoir  qui 
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meut  les  corps  par  des  quantités  plus  ou  moins 
grandes  de  mouvement.  Mais  plus  de  logique,  fi 
la  caufe  du  mouvement  n’efl:  pas  une  ; préten- 
driez-vous que  cette  logique  efl  trop  au  deffus 
de  votre  intelligence  ? vous  allez  voir  que  vous 
êtes  beaucoup  trop  humble. 

Que  réfulte-t~il  de  ce  langage  que  vous  pré- 
tendez ne  pas  entendre  ? l’effet  qui  manifefte  le 
plus  évidemment  fa  caufe. 

J’admets,  fi  vous  voulez, que  tous  les  hommes 
n’ont  pas  les  -mêmes  paffions  , & fur-tout  n’ont 
pas  une  égale  intenfité  de  pallions.  N’eft-ce  pas 
îa  fuppofition  la  plus  favorable  que  vous  puif- 
fiez  faire  , pour  défendre  votre  opinion  ? & bien 
je  n’en  ferai  pas  une  autre  pour  îa  vaincre. 

Comparez  donc,  fi  vous  voulez,  le  foyer 
Irritable  & fenfible  d’un  homme  , à une  livre  de 
poudre  à canon  & celui,  d’un  autre  homme  à une 
demi-livre  de  cette  matière  ; telle  autre  fufcep- 
tible  de  détonation , ou  tel  autre  rapport  entre 
les  quantités  , feroient  indifférens.  Et  cette  dé- 
{nônftration  en  renfermera  la  preuve. 

L’effet  de  l’explofion,  de  ces  matières  inflam- 
mables 8c  enflammées  à l’air  libre  , fera  fans 
doute  en  raifon  des  maffes  , une  livra  & une 
demi-livre:  fort  bien.  Tel  e fl:  suffi  le  phéno- 
mène de  l’expîofion  des  paffions , dans  l’ordre 
de  la  nature  , c’effà  dire , dans  l’état  naturel. 
Mais  qu’eft-il  dans  l’ordre  de  îa  foeiété  ?'Le 
rapport  change , & celui  qui  exifle  eifentielle- 
ment  entre  les  mêmes  maffias  , fe  trouve  mo- 
difié par  les  moyens  artificiels  de  comprimer 
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ces  mafTes  : la  comprefllon  d’une  livre  de  poüdr® 
dans  un  canon  , eft-elle  très-faible,  à peine 
pouffera- t-eile  à quelques  pas  de  f a bouche  un 
boulet  de  fon  calibre.  Mais  avez-vpus  forte- 
ment comprimé  la  moitié  de  cette  ma  de , vous 
aurez  un  effet  prodigieux  : voilà  celui  des  pal- 
dons  dans  l’ordre  de  la  narure  , Sc  dans  l’ordre 
focial.  Dans  1 état  naturel,  les  pallions  font  à l’air 
libre;  dans  la  focïété  , vous  les  enflammez  dans 
un  canon. 

Qu’une  véritable  pareffe  lie  prépare  donc 
plus  l’ignorance  , qui  produit  de  vaines  alarmes* 

Ah!  combien  ils  fe  trompent,  ces  iégi da- 
teurs , qui  ont  l’orgueilieufe  prétention  de 
perfectionner  l’efpèce  humaine  par  des  loix 
tyranniques , le  calcul  leur  apprendroit  qu’il 
faut  au  contraire  donner  aux  pallions  le  plus 
grand  effort  ; leur  liberté  les  mettra  tous, 
l’empire  des  loix  de  l'univers  phyfïque  & 
moral.  En  voulez-vous  la  preuve  ? Choififfez 
à quel  point  de  leur  étonnante  carrière®  vou- 
lez-vous prendre  les  hommes  ? efl-ce  dans  celui 
qui  précède  la  culture,  les  voilà  dans  la  paix 
qu’établit  parmi  eux  l’équilibre  entre  rien  & 
rien.  Voulez -vous  confidérer  les  hommes 
au  terme  d’une  grande  perfection , les  ob- 
jets de  jouiffances  qui  vont  établir  la  com- 
p^raifon  entre  les  déflrs  qu’ils  excitent,  peuvent 
s’exprimer  par  beaucoup  & beaucoup  , ou  bien 
beaucoup  & davantage . Dans  le  premier  cas  * 
les  hommes  conviennent  de  rfappercevoir  au- 
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cuiîé  différence.  Rien  ne  troublera  donc  leur 
paix.  Qu’ont-ils  de  mieux  à faire  , que  de  con- 
ferver  chacun  beaucoup  de  chofes?  nulle  paffion 
b excede  leurs  jouiffances.  Voulez-vous  à pré- 
fent  confidérer  le  cas  de  la  différence  ? mais 
puifqu  elle  eft  établie,  elle  a été  apperçue,  ap- 
préciée ; & 1 évaluation  de  la  différence  entre 
ces  quantités  ? a fait  naître  fecrètement  entre 
elles  la  quantité  affcz.  Ce  terme  fe  met  promp- 
tement en  rapport  avec  les  deux  autres  termes, 
& fait  porter  le  calcul  des  propriétés  fur 
leur  intérêt  mutuel  de  conferver  ce  qu’ils  ont , 
& la  crainte  réciproque  de  perdre  ce  qu’ils  pof- 
ledent.  C eft  ainfî  que  des  forces  inégales  ne 
deviennent  pas  toujours  ennemies;  & fans  doute 

ce»  la  tout  ce  qu’on  peut  efpérer  dans  le  fyf- 
terne  focial.  J 

Tout  cela  favorife-t-il  une  ufurpatîon  qui 
nienaceroit  bientôt  les  ufurpateurs  d'une  autre 
mvafion  ; & ce  principe  ne  s’élève-t-il  pas  au 
contraire  fortement  contre  le  droit  orétendu  du 
domaine  d y rentrer  pour  le  prix  dè  Ton  aliéna- 
lion  ; ne  demontre-t-i!  pas  que  le  prix  de  l’alié- 
nation ne  doit  feulement  pas  entrer  dans  le  calcul; 
cc  qu  en  jultice  comme  en  géométrie,  il  dépend 
uniquement  de  I évaluation  exacte  de  la  valeur 

au  “lilï  d’V6  d°ma!ne  • Y°i,a  Ie  PrindP«>  car 
au  beu  d erre  raccourci  dans  un  feul  fait,  ou 

detre  étendu  dans  une  hypotèfe  , il  s’applique 
a tous  les  cas  , & à tous  les  degrés  de  dété- 
rioration ou  d amélioration.  Mais,  en  vérité 
monfieur,  c’eft  me  défendre  un  peu  trop  férieu- 
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fement  de  n’avoir  pas  argumenté  dans  un  difcOufâ 
uniquement  defliné  à frapper  l’eTpi it  des  pof- 
feiïeurs  à diffère  ns  titres  , de  l’importance  de 
reconnoître  un  intérêt  général , & c’efl  peut- 
être  convenir  un  peu  trop  de  l’importance  de 
ces  déveîoppemens.  Les  meilleurs  raifonnemens 
empruntent  leur  force  de  celle  des  chofes , & 
descelles  des  circonflances  ; les  abus  étoient  fi 
grands.,  qu’il  n’étoit  plus  queflion  de  facrifice. 
Loin  de  vanter  l’effet  de  la  raifon , j’aime  bien 
mieux  convenir  de  ceux  du  defpotifme.  Ses 
excès  ont  furpaffé  ceux  de  notre  patience.  Il 
étoit  bien  queificn  d'appeller  facrifice,  la  renon- 
ciation du  droit  prétendu  de  ne  point  payer  la 
taille,  lorfque  le  principe  de  l’immunité  publique 
déjà  violé  par  les  privilèges  attachés  aux  ano- 
bîiffemens,  étoit  réellement  anéanti  par  l’autorité 
miniflérielle , qui  droit  des  ^fermiers  l’argent 
qu’elle  prétendoit  çonferver  aux  propriétaires 
nobles.  Comment  compter  fur  quelque  chofe 
dans  un  gouvernement  arbitraire  ? à qu’elles 
promeffes  a-t-on  été  fidèle  ? quels  fermens  ont 
été  refpedés  ? demandez-vous  quelle  force 
pouvoir  les  rendre  inviolables , & loin  d’être 
étonné  qu’ils  ayent  été  violés , étonnez-vous 
qu’ils  ayent  été  reçus.  S’il  efl  fâcheux  que  nous 
ayons  eu  befoin  de  cette  dculoureufe  expé- 
rience, puifïe-t-eîle  au  moins  être  allez  forte* 
pour  nous  faire  fentir  la  falutaire  néceffité  d’une 
véritable  conflitution.  Mais  parviendrons-nous 
à l’avoir  ? Sans  doute  cette  queflion  vous  paroît 
étrange  dans  le  moment  où  nous  femblons  toucha* 


llaffemblee  des  états  - généraux.  Mais  pour 
m expliquer,  je  vous  dirai  qu’on  va  com- 

éhïrfa  I C°flprecdre  .Ce  W j’ai  vainement 
dit  jufqua  prefent.  Savoir,  que  ce  qu’on  appelle 

a Paris  es  états- généraux , n’eft  réellement  aue 
1 affemblee  des  députes  convoqués  en  états-eéné- 
jtiux.  Voici  quelques  détails  qui  rendront  "cette 
idee  auffi  claire  qu  elle  eft  vraie  : ils  prépareront 
auffi  1 efpnt  a recevoir  celles  que  les  images  les 
p us  fenfibles  devroient  lui  donner , & qui  le 
frappent  inutilement,  parce  qu’il  met  fa  vanité 
a croire  qu  une  chofe  annonce  Ton  extrême  im- 
portance, par  fon  extrême  difficulté.  Il  feroit 
trop  funelle  que  le  bonheur  public  dépendît 
d une  inteHrgence  divine  ; c’eft  déjà  beaucoup 
trop  qu  il  dépende  des  pallions  humaines.  Mais 
û ce  «bible  ouvrage  parvient  non  pas  à les  calmer 
inais  a les  rcumr,  il  prouvera  qu’un  grand  effet 
ne  dépend  pas  toujours  d’un  grand  effort. 

.j  Ie  Prefident  Hénaut  a écrit  fous  l’an 

Affemblée  de  notables  tenue  dans  une  chambre 
du  parlement  • ce  fut  dans  cette  affemblée  délais 

Vis  'a&mrglIlrûtUre  Prlt  J éance  pour  la  première 
jois  , ù- forma  un  quatrième  ordre , &c  &c 

Je  crois  m’être  récrié  dans  un  des  premiers 
pamphlets  qu.  ont  paru  l’année  paffe'e  fur  £ 
états  generaux;  contre  J’efpèce  d’identité  que 
M.  le  prefident  Hénaut  étabîiffoit  dans  ce  paflLÎ 

d?étatsUneîtffVh,ée  du  n°ableS  & bne  affemblée 

fufnn  è 1 -T  Uti'e  d emPêcher  la  con- 
fufion  des  tdees  que  M,  le  prefident  Hénaut 
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fembîolt  préparer  par  la  manière  de  les  exprimer; 
& pour  féparer  ces  expreftions , j’ai  tâché 
d’établir  entr’elîes  une  équivoque  haineufe 
qu’il  n’y  avoit  pas  mife.  Il  faut  maintenant 
expliquer  le  fens  vrai  de  ce  palïage. 

On  dit  d’un  homme , que  l’état  de  fa  famé 
efl  inquiétant  ; qu’il  a pris  un  état  ; que  cet  état 
eft  lucratif  ; qu'une  femme  iàns  mari  n’a  plus 
d’état  ; qu’on  tient  un  grand  état  de  mailon , 
&c.  &c. 

Dans  le  fens  moral,  on  dit  que  l’état  eft 
malade , que  l'état  du  royaume  eft  dangereux  , 
que  le  royaume  eft  dans  un  état  Bonifiant,  &c.  &c. 
Ces  exemples  fuffifent  pour  faire  voir  qu’autre- 
fois  , comme  aujourd’hui,  lorfqu’on  appliquoit 
diredement  ou  indlredement  le  mot  état  à une 
chofe,  ou  phyfique  ou  morale,  on  entendoit  par 
Vctat  d'une  choje  , fon  exiftence,  indépendam- 
ment de  fon  mode  accidentel.  C’étoit  la  confti- 
tution  de  cette  chofe.  Les  états  de  la  fociété 
formaient  donc  îesclaftespolitiques  qui  pouvoient 
être  fous  - divifées  enfuite  en  plus  ou  moins 
d’ordres  civils.  Et  par  conséquent,  chaque  état 
avoit  des  bénéfices , ou  des  falaires  attachés  à 
fes  fondions.  Enfin  , plus  ces  fondions  étoient 
inconciliables  entr’elles , & plus  les  états  auxquels 
des  fondions  particulières  étoient  confacrées , 
eurent  dans  l’ordre  focial  un  caradère  prononçé. 
Delà , s’eft  établi  le  fervice  des  autels,  le  fervice 
militaire , le  fervice  de  la  paix , & par  conséquent 
les  officiers  ou  miniPcres  confacrés  à chacun  de 
ces  fervices.  C’eft  ainfi  que  la  diftindlon  des 
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€tats  s eft  formée  dans  la  fociété  ; & que  sV 
eft  introduite  l’expreffion,  I es  gens  des  trois  états. 
Au(i!,  des  qu  un  allez  grand  nombre  des  membres 
des  trois  états  fe  rallembioient , on  difoit  qu’ils 
formoient  une  affemblée  en  états.  Mais  dans 
. !e  Prehdent  Henaut,  cette  manière  de  s'ex- 
primer tenoit  moins  à fon  refpeâ  pour  une 
tradition,  quau  defir  de  î’efFacer  tout-à-fait  de 
lefprit  de  fon  Ieâeur,  & d’y  confondre  l’idée 
d une  aflTembjee  de  notables  en  états  avec  celle 
de  1 affemblee  des  députés  en  états- généraux . 
Srce  ^«dement  différent  ; non-feulement 
parce  que  c eft  prendre  une  très-petite  partie 
pour  un  très-grand  tout,  mqis  encore  parce  que 
des  notables  convoqués  par  le  roi  neP  font  pas 
députés  par  les  gens  des  trois  états  , & Pa- 
confequent  n ont  point  leurs  pouvoirs.  P 
On  a Di  en  raiion  d’employer  cette  expreffio.n  tou- 
cher au  doigt  & a V œil.  I!  y a tant  dechofes  qu’on 

^ 6n  touchant>  que. la  plupart  des 
hommes  devroient  prendre  pour  enfeigne  celle 

S;  Eturg,ens  de  campagnes  “* 

Ja  !'-  ? v,°us  comPrendrez  que  l’efprît  mi~ 

mftenel  a du  trouver  dans  l’efprît  du  langage 

academique  , encore  plus  de  complaifance  pour 

re  uire  cette  phrafe  conftitutiôpnelle  , aiïemblée 

aVouvé  à Tl! Un  Pur  ga!iicifme,  qu’il  n’en 
. ! ! ? eta^îir , que  cette  formule  de  P-n 

e°n  h \rbTT  ’ Cjr  tel  n0tre  bon  plaifir- 

elt  la  traduâion  de  cette  formule  de  n'L  * 

uTTl  tah  P^tum  eft.  Car 

fi  e plaate.  Voila  pourtant  une  .des  révo- 
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Sütîons  politiques , que  le  miniflère  a préparées 
par  la  (impie  révolution  du  langage.  Et  telle 
fut  depuis  la  naHIànce  des  lettres  l’influence 
qu’elles  acquirent  fur  les  loix , en  créant  le 
goût  dont  elles  font  l’arbitre,  & en  parvenant 
à l’établir  comme  un  intermédiaire  entre  la 
raifon  & i’efprit.  Mais  comme  toute  éru- 
dition eft  ennuyeufe  à périr  , à force  de 
la  dédaigner  , nous  avons  été  fi  rifïble- 
ment  gouvernés  , qu’enfin  notre  lituation 
nous  paroît  férié ufe.  C’eft  quelque  chofe. 
Mais  connoifTons  - nous  le  mal  qui  nous 
tourmente  ? croyons- nous  en  connaître , en 
poiïeder  le  remède?  voilà  de  grandes  queflions. 
Et  fi  je  vous  parois  me  préparer  à les  réfoudre, 
vous  ne  me  croyez  peut-être  pas  incapable  du 
Bioins  de  les  éfclaircir,  fi  je  vous  démontre  que 
toute  efpèce  de  difficulté  ne  confiffe  qu’à  voir 
ce  qui  frappe  nos  regards. 

J'ai  à vous  démontrer  que  nous  avons  non- 
feulement  tous  les-élémens  néceflaires  à la  conf- 
truéHon  de  l’édifice  focial  , mais  encore  les 
modèles  de  fa  meilleure  conftitution.  Ainfi  la 
difficulté  fera  réduite  à vouloir  exécuter  ce 
que  nous  faifons  déjà , fans  y penfer. 

Mais  permettez- moi  de  vous  dire  ce  qui  nous 
en  empêcha  jufqu’ici  , afin  qu’une  occafion 
tant  de  fois  perdue  ne  nous  échappe  pas  au- 
jourd'hui. 

Les  grands  vaflaux  & les  arrières  vafïaux  de 
la  couronne  ayant  facilement  obtenu,  depuis 
Philippe  premier^  de  vendre  leurs  fiefs,  fous  la 
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charge  des  francs-fiefs  , &c.  Sec  , la  propriété 
concentrée  depuis  Charlemagne  dans  un  petit 
nombre  de  citoyens , fe  divifa  davantage.  Elle 
I avoit  été  originairement  d une  manière  égale 
parmi  les  francs  appeîîés  cantonniers  lors  dé  leur, 
étabîifïement  dans  les  Gaules.  Ce  terme  cantonnier 
fgnifioit^  qu’on  étoit  un  des  propriétaires  du 
canton  divifé  en  centaine.  Et  cet  ufage  fi  précieux 
selt  foigneufement  confervé  en  Angleterre, 
fous  le  nom  de  hundred  y centaine. 

Lors  de  l’époque  de  la  fécondé  divifion  , le 
temps  avoir  déjà  produit  de  tels  effets,  que  ü 
la  première  divifion  territoriale  s etendoit  uni-, 
quement  fur  les  Francs.,  la  fécondé,  & ainfi  des 
autres,  s'étendirent  d’abord  fur  les  tributaires  de 
race  Gauloife  ou  Romaine  , enfuite  fur  les 
colons.,  & enfin  fur  les  fer  fs  , qui  eurent  tou- 
jours parmi  les  Germains  La  faculté  de  payer 
leur  affranchifTement.  r J 

Chez  les  Romains , & fur-tout  chez  les  Grecs* 
îafervitude  fut  le  comble  de  la  cruauté  : l’efclave 
etoit  infâme  ; mais  chez  les  Francs  l’efclavage- 
Conferva  le  premier  cara&ère  de  l’origine , qui 
lui  donna  plutôt  1 împrefîion  d’un  accident  & 
d’une  punition,  que  celui  d’un  malheur  & d’un 
opprobre.  Les  Germains  avoient  la  fureur  dir 
jeu;  après  avoir  tout  perdu,  ils  fe  jouoient  eux- 
mêmes,  & devenoient  efcîaves  jufqua  ce  qu’ils 
puiient  racheter  leur  liberté..  Si  ce  fait  eft  allez 
peu  connu  pour  paroître  douteux,  on  ne  connoîf 
pas  davantage  , la  chofe  la  plus  fréquente  er& 
Angleterre  & dont  lufage  moderne  fe  lie  par- 


faite  ment  àTancîen  dont  je  parle.  Un  Ângîois 
vouloît-il  palier  en  Amérique  fans  avoir  de  quoi 
payenfon  palfage,  il  fe  marchandoit  avec  le  capi- 
taine du  vaiÛeau  qui  pouvoir  le  tranfporter  en 
Amérique,  &>  le  capitaine  le  vendoit  à un  colon 
Américain  pour  tant  d'années  > à proportion 
du  travail  que  l'acheteur  en  pouvoir  tirer , & 
du  prix  qu'il  falloit  en  donner  au  capitaine  pour 
le  paiïage.  Get  ufage  s'établit  fi  naturellement  par 
la  force  des  choies,  que  les  exemples  de  ces 
marchés  étoient  extrêmement  commun  en  An- 
gleterre. Telles  étoient  les  idées  des  Germains 
fur  l'efclavage  ; telles  doivent  être  celles  d'un 
peuple  que  le  luxe  & l'avarice  n’ont  pas  rendu 
cruel , ou  que  Tivrefle  démocratique  d'Athènes  , 
de  Lacédémone  & de  Rome  n’a  pas  rendu 
barbare. 

Ces  divisons  territoriales  firent  naître  promp- 
tement une  dalle  qu'on  voit  introduire  dans  les 
afiemblées  nationales,  à mefure  que  fa  richeffe 
dut  entrer  naturellement  dans  les  contributions 
publiques,  & que  l'utilité  de  fes  contributions 
parut  devoir  établir  la  compenfation  de  fon  in- 
fluence. 

S'il  eft  inconteftable  que  p!ulie.urs  villes 
(Paris  entr'autres)  confervèrent  toujours  le  gou- 
vernement municipal  qu'elles  avoient  fous  les 
Gaulois,  il  eft  certain  que  Louis-Je- Gros  renou- 
vella  rinftitution  des  communes , exiflante  autre- 
fois de  la  manière  la  plus  légale  & la  plus  com- 
plète, fous  le  nom  de  cantonniers.  Elles  avoient 
été  détruites  par  les  diiTentions  civiles  ; & l'on 


cônfentTra  à laifTer  à Louis-le-Gros  le  mente  de 
leur  inftitution,  quand  on  penlera  que  l’exemple 
quil  en  donna  vers  l’an  1120  parut  une  (I 
grande  nouveauté,  qu’il  ne  fut  imité  en  Angle- 
terre qu’en  1262. 

Il  me  femble  que  la  première  époque  qui 
préfente  dans  une  aiïemblée  nationale  les 
tnerhbres  de  la  dalle  dont  nous  parlons , fous 
le  nom  de  prudens , remonte  à 1228.  On  voit 
cet  ufage  s’étendre  promptement  dans  les 
diverfes  parties  de  la  France,  ainfl  que  l’attelle 
une  ordonnance  du  comte  de  Tculoufe,  l’an 
1233.  Enfin  , lors  de  la  fécondé  croifade  de  faint 
Louis,  l’an  1269,  les  communes  parodient 
d’autant  plus  en  poffeillon  de  leurs  droits,  qu’elles 
font  diftinguées  des  autres  claffes  par  cette  ex- 
prèfiion  : Cœterumque  komhvuni  multhu'do  co - 
plofa%  Telle  était  leur  dénomination  fous 
Charlemagne  , & cette  conformité  ell  fortr 
remarquable.  Depuis  ce  temps  , cettte  claffe  fut 
toujours  plus  ou  moins  nombreufe  dans  les 
alTernblées  nationales , parce  qu’on  n’avoit  pas 
encore  l’idée  de  ce  qu’on  nomme  repréfemation „ 
Mais  comme  Charles  V préparolt  les  évènemens 
qui  dévoient  établir  ce  fyftême  de  représentation 
çn  I3yé,  on  trouve  pour  la  première  fois  les 
communes  fous  le  nom  de  tiers  - état  dans 
î’alîemblée  de  1355*. 

Cette  dénomination  , tiers-état , fut  univer- 
fellement  adoptée  , parce  qu’une,  longue  fuite 
d’événemens,  quoique  féparés  les  uns  des  autres* 
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1 avoient  préparée  a mefure  qinls  étendirent  le 
nombre  des  propriétaires  non  confacrés  au  fer- 
vice  des  autels , ni  a celui  de  la  guerre.  Mais 
il  eft  effentieî  de  remarquer  que  les  événemens 
dont  nous  parlons  , frappoient  fi  peu  leurs  con- 
temporains , qu  ils  ne  fe  doutaient  pas  davantage 
de  ce  qu’en  pourroit  dire  leur  poftérité;  que. 
nous  ne  penions  a l anatheme  que  lancera  peut- 
être  fur  nous  le  fiècle  futur. 

Méritons  fa  reconnoiiïance  en  commençantà 
jouir  du  bien  qu’il  pourra  conferver. 

Lorfquedes  circonflances  non  moins  difficiles, 
en  1357,  quoique  d’un  autre  genre  que  les 
circonflances  aduelles,  rendirent  alors  une  révo- 
lution auffi  nécefîaire  qu’aujourd’hui , Charles  V 
vit  h forme  conftitutionelle  qualloient  prendre 
naturellement  les  parties  conftitutives  de  la  force 
nationale. 

Elle  était  compofée  de  repréfentans  des 
communes  , déjà  trop  nombreufes  pour  con- 
ferver î’ufage  du  droit  de  préfence  individuelle, 
îî  étoit  impoffible  d’employer  la  force  des 
communes,  fans  rafiembler  leurs  repréfentans; 
de  là  s’établit,  i°.  la  convocation  des  députans, 
dans  le  rapport  de  leurs  droits  effentiels , de  leur 
force  particulière,  & de  l’objet  qui  mettoit  en 
aétion  ces  principes  ; 2°.  î ’éledion  libre  des 
députans  ; 3°.  le  caradère  politique  des  députés. 
Voilà  précifément  ce  qu’efi:  maintenant  îa 
chambre  des  communes  du  parlement  d’ Angle- 
terre. 
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L'autre  partie  de  îa  force  nationale  étoît  com-* 
pofée  de  grands  propriétaires*  Je  ne  confidère 
point  ici  les  genres  de  propriétés , ni  les  dif- 
tindions  dont  elles  étoient  affe&ées. 

Si , depuis  Louis-Ie-Gros  , î’inftind  propre  à 
la  force  monarchique  , & les  effais  de  cette  force 
avoient  fuifi  pour  apprendre  aux  rois  l’intérêt 
qu’ils  avoient  à diminuer  cette  réhftance  , cet 
inftind  & l’expérience  qui  l’éguifoit,  fuiïïrent 
auffi  pour  leur  enfeigner  , que  II  le  moyen  de 
rendre  la  force  de  la  propriété  moins  redoutable 
étoit  de  la  divifer,  le  vrai  moyen  d’y  parvenir 
étoît  de  dénaturer  le  fyfiême  artificiel  de  îa 
liberté  politique  , en  liant  dès-lors  deux  idées 
dont  les  fiècles  avenir  feroient  croître  les  bran- 
ches, & leur  donneroient  une  fi  grande  quantité 
de  ramifications , que  leur  ombre  feroit  périr 
les  plantes  indigènes  de  la  féroce;  mais  fublime 
liberté  des  francs  , & croître  à leur  place  les 
lys  du  pouvoir  arbitraire'. 

Quelque  tenté  qu’on  foit  d’avouer  que  ces 
vues  font  ingénieufes , afin  de  ne  point  les 
admettre  dans  un  fiècîe  d’ignorance  , & con- 
clure delà , que  ces  idées  n’étant  pas  à leur 
place  chronologique,  n'ont  d’exifience  que  dans 
mon  imagination;  je  prouverais  facilement  que 
depuis  Louis-le-Gros  jufqu’à  Louis Hutin  , indu* 
fîvement,  on  volt  cefvfiême  naître,  s’accroître  & 
prendre  un  tel  développement , que  tout  ce. 
que  Thifioire  nous  montre  depuis  n’eft  que 
l'effet  de  l’ombre  mortelle  que  le  pouvoir  deC- 
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potique  étendit  fur  la  France,  à mefure  qu’if 
parvint  à dénaturer  le  moteur  politique  de  la 
production  territoriale  , en  y fubftituant  la  puif- 
fance  de  l’argent , & fut  attaquer  l’empire 
poiitif  des  îoix  artificielles  de  îa  fociété , par  ' 
l’empire  naturel  des  pallions  humaines  : je  pré- 
fente  ce  rapprochement  à l’efprit  du  lecteur  , 
afin  de  ne  pas  lailFer  un  trop  grand  intervalle 
entre  les  caufes  des  év.énemens  & leur  réfultau 

Si  la  nature  des  chofes  alloit  former  fous 
Charles  V une  chambre  des  communes  , elle 
alloit  auffi  naturellement  faire  naître  une  chambre 
des  pairs.  Non  plus  aufii  formidable  que  l’avoit 
été  celle  des  hauts  barons , fous  le  nom  de  cour 
dés  pairs  , depuis  Louis-le- jeune  , mais  abfolu- 
ment  comparable  à celle  qu’on  voit  maintenant  en 
Angleterre.  Et  comme  il  faut  établir  foîidemenù 
ce  fait,  encore  plus  piquant  par  fon  importance- 
que  par  fa  nouveauté,  le  le&eur  voudra  bien 
jet  ter  Tes  regards  fur  la  fuite  des  événemens  qui 
lui  rendront  fenfible  la  vérité  dont  je  parle. 

L’extrême  divifion  qui  avoit  exténué  les  pro- 
priétés,' du  fécond  & du  troifième  ordre  , n’avoit 
qu’affoibli  celle  du  premier  ; ai nfi  la  puilïance 
que  fa  concentration  dans  les  mains  des  hauts 
barons  rendoit  une  ariftocratie  violente , étant 
fêparée  en  deux  dalles  moins difTemblableailoîent 
former  néceflairement  un  gouvernement  mixte  ; 
mais  l’admirable  & futvefte  génie  de  Charles  V 
lui  fit  voir  tout-à-eoup  que  fi  le  defpotifme  * 
pouvoir  parvenir^  confumer  jufqu’au  trône  , le 
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pouvoir  royal  avoir  de  nobles  fuccès  à tenter  , 
avant  d'être  obligé  d'établir  cette  confia  tution, 
pour  renaître  lui-même  des  cendres  de  la  monar- 
chie. Enfin  il  fut  ouvrir  cette  périiîeufe  carrière 
à {es  fucceiïeurs,  fans  prévoir  qu'un  homme, 
qu'on  devoir  appeiler  quelque  temps  enfuite  le 
chancelier  de  l'Hôpital,  voudroit  en  pofer  déjà 
les  limites;  & qu'un  autre  homme  qu’on  admi- 
roit  fous  le  nom  du  cardinal  de  Richelieu  * 
fauroit  les  reculer  encore  par  des  conquêtes,  qui 
cependant  n'eulfent  été  bientôt  que  des  déierts, 
fi  Louis  XIV  n'eut  pas  fut  les  peupler  des 
merveilles  de  fon  fiècîe. 

Je  dis  donc  qu’en  13 yy,  une  confiitutiora 
obfplument  femblabîe  à celle  qu'a  maintenant 
l'Angleterre,  s'étabîiffoit  en  France  , fi  Charles 
V eut  négligé  de  faifir  & d'employer  le  feuî 
moyen  de  l'empêcher  de  fe  former  dès-lors, 
& de  la  retarder  enfuite  pour  long-temps. 

Quoique  je  m’interdife  d'établir  la  compa- 
raifon  entre  le  problème  que  les  circonfiances 
fous  Charles  V,  & fous  Louis  XVI , donnent  à 
réfoudre  , & que  le  minifière  adtuel  abandonne  à 
ter  minable  difcuffion  de  Caff emblée  des  députés 
convoqués  en.  état- généraux.  Je  n'éviterai  point 
de  fairç  appercevoir  qu'il  étoit  incroyablement 
plus  difficile  pour  Charles  V,  qu'il  lé  ferait 
maintenant.  Il  confiftoit,  pour  Charles  V , à 
conferver  les  parties  de  la  force  qu'il  vouîoit 
employer,  & à les  empêcher  de  prendre  la  forme 
conftitutionnelle,  à laquelle  elles  tendaient  par 
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leur  attra&îon  réciproque.  Il  faîîoîtconferver  ces 
forces , mais  changer  leur  direction  naturelle  ; 
cfetoit  le  comble  de  la  difficulté.  Maintenant 
qu'il  feroit  auffi  facile  que  néceffaire  de  concen- 
trer les  molécules  politiques  , pour  les  faire  agir 
en  malle  , on  les  réduit  à leurs  élémens.  Qu’en 
réfultera-t'il  ? Qu’a  près  avoir  ufé  de  la  méthode 
d’atténuation , d’exhauflion , pour  enlever  à la 
liberté1} a force  de^réhfter,  le  miniftère  aura  mis 
îa  lervitude  dans  lhmpuiffance  d’obéir.  G’eft  ainft 
que  le  defpotifme,après-avoir  triomphé  des  efforts 
que  lui  oppofe  la  vertu,  parvient  à détruire  juf- 
qu’aux  effets  qu'il  attend  de  l’efcîavage. 

Pour  empêcher  la  conftitutign  de  s’établir, 
Charles  V n’avoit  qu’un  très-petit  nombre  de 
moyens  à prendre,  & cependant  il  les  prit  tous 
avec  une  prodigieufe  habilité. 

Il  ne  pouvoit  empêcher  les  pairs  de  former 
une  chambre  haute,  , qu’en  mettant  en  action 
tous  leurs  intérêts,  &:  qu’en  refpedant  tous  leurs 
droits  ; l’unique  manière  d’y  parvenir  étoit  de 
profiter  des  mécontentemens  publics  , & de  les 
fomenter  affez  pour  que  les  circonftances  paruf- 
fent  offrir  à leur  ambitieufe  inquiétude  le  double 
& puiffant  intérêt  d’être  à la  fois  dans  les  camps 
& dans  un  affemblée  politique.  Tel  efl  le  reffprt 
de  ces  deux  intérêts , que  Charles  V fut  employer 
avec  une  admirable  dextérité. 

Faites-vous  repréfenter  à la  prochaine  affem- 
blée, en  i jjô , leur  dit  Charles  V.  J’y  confens, 
puifqu’ainfi  tout  eft  confervé  , tout  eft  combiné* 

L’on  vit  donc  l’inccncevable  fyftême  de  h 
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reprifentatlon  s'établir  naturellement  en  î^6; 
je  dis  naturellement,  pour  exprimer  la  facilité 
qu’on  attache  aux  opérations  qui  paroifTent  natu- 
relles : mais  il  ne  faudroit  jamais  prendre  la 
nature  des  chofes , pour  la  nature  des  circonf- 
tances;  parce  que  leur  enfemble , foit  dans  leur 
état  de  pureté , foit  dans  celui  de  leur  corruption , 
prépare  tellement  les  événemens,  qu’il  lembie 
les  faire  naître. 

Rien  n’eft  donc  moins  naturel  que  le  fyftême 
de  repréfentation;  mais  pour  fentir  l’habileté 
avec  laquelle  Charles  V fut  établir  fa  fiétion  , 
il  faut  remonter  à quelques  événemens  qui 
feront  voir  que  le  fyftême  de  repréfentation  étoit 
le  feul  à oppofer  à la  conftitution  qui  aîloit  fe 
former , pour  rétablir  dans  l’ordre  public  l'équi- 
libre qu’une  nouvelle  divifion  de  propriété  avoit 
fortement  dérangé. 

Louis-le-Gros  avoit  déjà  établi  un  affez  grand 
nombre  de  communes.  Mais  comme  le  moyen 
de  fe  fonftraire  à l’autorité  de  feigneur  étoit 
d’acheter  la  protection  royale,  plufieurs  grands 
vaffaux  imitèrent  l’exemple  de  Louis~le**Gros. 
Enfin  les  notables  parmi  les  communes,  & de 
tout  temps,  les  notables  des  municipalités» 
eurent  une  influence  dans  les  affaires  publiques  , 
qui  les  y fit  paroître  en  1228  , fous  le  nom  de 
pmdens , de  fages  hommes,  &c.  &c.  Mais  îorf- 
que  P.hilippe-le-Eel  , fous  prétexte  de  recon- 
noître  les  droits  de  la  liberté  naturelle  , porta 
une  mortelle  atteinte  aux  droits  de  la  liberté  poli» 
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tique,  (telle  qu’elle  étoit  établie)  en  augmen- 
tant extrêmement  le  nombre  des  prudens  dans 
i’affemblée  de  130.2,1a  force  des  communes  de 
celle  des  autres  propriétaires,  fit  éprouver  une 
telle  fiuduation  au  gouvernement,  que  cette 
force  nouvelle  des  communes  n’étant  pas  auffi 
bien  combinée  avec  la  propriété,  que  celle  des 
anciens  propriétaires,  ne  put  jamais  entrer  dans 
l’organifation  générale  du  corps  politique  , que 
par  la  révolution  complète  qui  dénatura  la  force 
publique,  & la  concentra  totalement  en  1313* 
Dans  ce  qu’on  appella  le  grand  conieil. 

Dès-lors  ce  confeil  agit  en  légiflateur.  Il  fut 
introduit,  comme  un  corps  politique,  dans  l’af- 
fembîée  des  députés  convoqués  en  état-géné- 
raux; de  c’efl  en  conféquence  de  cette  révolu- 
tion qu’on  voit  en  1319  piufieurs  ordonnances 
faites  par  le  roi  en  fon  confeil. 

Mais  le  tiers-état  reparut  en  1321,  fous  le 
nom  de  communautés , fous  celui  de  villes , de 
d’ autres  perfonnes  à nous  fujettes . Ce  ne  fut 
qu'après  ces  eflais,ces  chocs,  ces  expériences 
politiques,  que  les  communes  formèrent  en  1333» 
une  clafie  de  citoyens  , composèrent  un  ordre 
dans  l’état , & prirent  le  nom  de  tiers-état.  Mais 
cette  meme  année , les  affaires  publiques  ayant 
fatigué  les  communes  , On  voit  des  ades  publics 
émanés  du  confeil,  des  barons , des  prélats  , fans 
le  concours  du  tiers-état,  de  fans  réclamation 
de  fa  part. 
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Ces  changemens,  ces  viciffitiides  font  d’au- 
tant plus  remarquables,  quils  font  l’effet  fenfible 
de  i’adion  de  la  liberté  qui  tendoit  à prendra 
des  formes  politiques,  & l'effet  du  pouvoir  royal 
qui  vouloir  (e  dégager  de  cette  combinaifon.  Mais 
les  foî-ces  politiques  d’un  grand  état,  tendent  fl 
naturellement  à fe  combiner  & à former  enfembîe 
une  véritable  conflitution , qu’après  un  dernier 
effort  de  la  nobleffe 9 en  juin  133b,  pourabforbet 
le  pouvoir  légiûatif,  pour  îe  combiner  avec  le 
pouvoir  exécutif  du  roi,  & foumettre  à leurs  lobe 
le  confeil , les  prélats  de  le  tiers-etat , la  force  de 
îapropriété  de  la  divifion  qu’elle  avoit  éprouvée» 
emportèrent  tellement  la  balance  des  intérêts 
publics,  que  dansTaflemblée  du  iy  février  1343 » 
le  concours  des  trois  états  , c’eft-à- dire  du  roi» 
de  la  nobleffe  & du  tiers-état,  fut  déclaré  la 
conflitution , le  confeil  fut  proferit,  comme  corps 
particulier , comme  corps  intermédiaire , de  fur- 
tout,  comme  puilîance  légiOatrice. 

L’alfemblée  du  28  odobre  1545*  confirme 
cette  conflitution  ; de  quoique  l’influence  du  trône 
eût  tenté  divers  moyens  pour  empêcher  les 
parties  de  la  force  nationale  de  fe  mettre  dans 
l’équilibre  d’une  véritable  conflitution,  cette 
conflitution  étoit  obfoîument  confoiidée  fans 
l’effet  des  troubles  qui  attirèrent  la  nobleffe  à 
la  guerre , & fans  les  artifices  de  Charles  V, 
quila  flatta  de  pouvoir  combattre  en  perfonne, 
& de  gouverner  cependant  les  affaires  publiques 
par  leurs  repréfentàns.  Mais  comme  il  fut  aifé  de 
d'éveiller  la  jaloufie  des  grands  fur  i’ufurpatioa 
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poffibîe  de  leurs  repréfentans , & de  flatteries 
vanité , en  leur  donnant  l’occahon  d’humilier 
celle  de  leurs  repréfentans,  ils  comprirent  faci- 
lement le  danger  d’abandonner  la  difcuflion  des 
affaires  publiques  â des  repréfentans  , & les  con- 
fldérèrent  comme  des  ombres  que  leur  préfence 
effaceroit  dès  qu’ils  reparoîtroient.  Les  grands 
conlentirent  donc  par  l’article  VII,  de  l’ordon- 
nance de  1 3 5*5 , à rétablir  le  concours  des  gens  de 
notre  confeil  avec  les  états;  & par  l’article  LI, 
ils  fanéiionnèrent  le  pouvoir  du  confeil. 

Ces  feuîs  articles  détruifîrent  la  conffitution 
qui  s’étoit  formée,  depuis  1343;  & le  fyftême 
de  repréfentation  qu’introduifit  le  mot  de  l’or- 
donnance de  J35'5‘,  par  eux  ou  par  leurs  procu- 
reurs préparèrent  le  fantôme  national,  connu 
depuis  1483  fous  le  nom  d’état-généraux.  Car 
il  faut  remarquer  comme  la  chofe  la  plus  impor- 
tante, qu’avant  135*5*,  par  exemple  en  1343, 
les  communes,  ou  fi  l’on  veut , l’ordre  de  fétat , 
connu  dès  1333  , fous  le  nom  de  tiers-état, 
parce  qu’il  compofoit  dès-lors  une  des  trois  bran- 
ches de  la  légijlaiion , jouiflait  du  droit  de  pré- 
fence. C’étoit  les  notables  de  cette  claffe , lefqueîs 
étoient  dénommés  fages  hommzs,  prud'hommes  ; 
c’étoit  enfin  ce  que  font  aujourd’hui  les 
écuyers  &les  chevaliers  en  Angleterre  , les 
feuls  qui  puilfent  devenir  membres  des  com- 
munes. 

Depuis  Philippe  -le  - Bel,  l’autorité  royale 
attaqua  cette  claffe,  comme  elle  avoit  attaqué 
l’ariftocratie  des  nobles  ; & Charles  V la  trouva 
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déjà  fi  affaiblie  par  une  extrême  divifîon  qu’ep 
l’augmentant  encore,  il  put  établir  le  fyfiêmede 
la  repréferitation  , & l’étendre  fur  toutes  les 
claffes  des  propriétaires» 

Lorfque  la  difcipîine  militaire  imprima  fies 
formes,  au  partage  des  terres  parmi  les  Francs; 
la  néceffité  de  cultiver  les  champs  & celle  de 
les  défendre  , fournit  les  propriétaires  à la  corn- 
binaifon  des  devoirs  quiîioient  toutes  les  claffes 
de  la  fociété , & formèrent  de  chacune  d’elles 
une  jurée  pacifique  dans  les  plaids  , & une  jurée 
belliqueufe  dans  les  camps.  Âinfi,  lors  de  cet 
admirable  fyftême  fous  Charlemagne,  la  fomme 
de  la  force  nationale  fe  comptoit  par  le  nombre 
des  vaffaux  immédiats  de  la  couronne.  Il  fallait 
douze  centaines  pour  faire  un  comté,  douze 
comtés  pour  faire  un  duché,  douze  duchés  pour 
faire  un  royaume;  & voilà  pourquoi,  fans  par*-! 
tager  la  couronne,  les  enfans  de  la  famille-royale 
pofTédoient  leur  partage  à titre  de  rois,  lorfque 
leur  partage  les  rendoient  feigneurs  dominants 
de  douze  duchés.  Ainfi,  rien  de  plus  différent 
du  fyftême  de  repréjentation , que  celui  d'éva- 
luation* L’on  évaluait  la  force  nationale,  comme 
la  force  d’une  armée,  par  le  nombre  de  fiés 
brigades  ; quand  on  fait  qu’une  brigade  eft 
composée  de  tant  de  régimens  , chaque  ré- 
giment de  tant  de  compagnies  , & chacune 
d’elles  de  tant  de  foidats.  Mais  comme  j^àürai 
bientôt  l’occafion  d’épuifer  les  queflions  rela- 
tives à V évaluation  & à la  repréjentation  , je 
reviens  à ma  précédente  propofition.  Nous 
avons  non -feulement  les  matériaux  nécejfaires 
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^ la  conjlm&hn  de  l'édifice  foetal;  mais  en- 
core les  modèLes  de  la  meilleure  eonjlrnctum 
de  cet  édifice . J’ai  donc  à démontrer  que  la 
difficulté  que  nous  éprouvons  , conlifte  à de- 
venir les  témoins  réfléchis  des  événemens 
dont  nous  ne  lommes  que  les  fpeétateurs  paf- 
fionnés. 

J’aurois  cent  exemples  à choifir  ; mais  parmi 
ceux  dont  je  pourrais  également  me  fervir,  en 
voici  un  qui  pofe  à merveille  la  queftion , & la 
xéfout  en  meme  temps  d’une  manière  péremp- 
toire. ; 

Mais  comment  les  lumières  ,fur  des  objets  aujfi 
importons  & aujfi  neufs  à la  plupart  d'entre  nous , 
feferoient  elles  acqujes  & répandues  fans  ce  mou- 
vement extraordinaire  dans  les  ejprits  & dans  les 
opinions  ? 

Oit  eu Jfie^-vous  appris  vos  droits  ? où  en  eujjieç- 
vous  retrouvé  la  trace  effacée  depuis  fi  long-temps  ? 

Eft-ce  dans  l'hijloire , que  fi  peu  d'hommes 
favent  lire  f Efl-ce  dans  l'hijloire  fur-tout , à 
laquelle  ne  s'efl  jamais  attaché  aucun  génie  patrio- 
tique ; dans  cette  hifloire  où  les  droits  de  l'homme 
font  fans  ceffe  méconnus  & foulés  aux  pieds , où  , 
à côté  de  beaucoup  de  héros  guerriers , il  ne  Je 
montre  prefque  jamais  de  héros  citoyen  ; où  jamais 
la  nation  ne  s'efl  affemblée  avec  fruit ; où  Je  s 
affemblées  , faute  de  plans  & de  vues  , ne  fe  font 
jamais  élevées  a La  penj'ée  d'une  conflitudon  i 
EJl-ce  au  milieu  de  tant  de  fiècles  de  fommeil , 
tToppreffion  & d'injuflice  ; efl-ce  au  milieu  de 
cèt  amas  informe  & vraiment  gothique  de  faits 
contradictoires  , d'ufages  fans  idées  , de  privilèges 
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tnonflrueux , d'impofi lions  inégales , ou  de  fr- 
yitudes  odieufes  , qui  ne  rappellent  par-tout  que 
des  fouyenïrs  & des  veflioes  de  tyrans  &d'ef  laves? 

Et  quand  il  ne  s'agit  plus  aujourd'  hui  que  de 
rai  fou  & de  vérité;  quand  nous  ne  pouvons  plus 
être  fauvés  & régénérés  que  par  Leur  concours 
réuni;  quand  il  jaut  fe  donner  une  confiitutiort 

Une  pareille  re  fl  aviation  pou - 

voit  elle  s' élever  fur  vos  veilles  bajes  ? * 

Et  dans  ce  grand  nombre , dans  cette  diverfué 
de  provinces  qui  compofent  le  royaume , où  les 
eujjie^-vous  donc  trouvés  ces  plans  , ces  régimes  9 
ces  formes  de  conjlitutïon  & d' organijaùon  , qui 
auroient  pu  vous  fervir  de  modèles  ; je  ne  dis  pas 
de  modèles  accomplis , mais  feulement  de  modèles 
approximatifs  ? 

Eioiem-ce  vos  affemblées  provinciales?  toutes 
modernes  qu* elles  font  r nous  avons  fait  des  pas 
de  géant  depuis , & elles  ne  peuvent  plus  convenir 
à un  peuple  qui  s'élève  vers  des penfées  plus  conf 
titutïonnelles  & plus  libres . 

Etoient-ce  les  états  de  vos  provinces  à privi- 
lèges ; ces  vieux  états  qui  paroiffoient  il  y a 
quelques  années  des  ajyles  de  liberté  & de  bon- 
heur aux  infortunés  pays  d' a dminijl ration  arbi- 
traire qui  tes  environnent ? 

Tels  font  les  tableaux  hifloriques  que  M,  de 
Guibert  fait  palier  en  revue  dans  la  lenterne 
magique  de  fon  difeours.  Mais  en  difant  à fe& 
le&eurs  , regarde il  ne  voyoit  rien  de  ce  qu’il 
leur  montroit. 

Quels  font  donc  les  objets  qui  entourent  tout 
le  monde,  & ne  frappent  perfonne. 
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i°.  Une  chambre  des  communes > compofée 
des  députés  des  députansy,  devenus  trop  nom- 
breux pour  avoir  cooîervé  le  droit  de  préfençe  > 
par-tout  ailleurs  que  dans  les  limites  de  chaque 
communauté, 

2*.  Une  chambreJaaute,  vainement  diftinguée 
en  clergé  & en  nôblefle,  puifque  Ton  caradère  ef- 
fentiel  efl  d’étre  compoié  d’individus  d\ine  çkiïe 
allez  rellerrée  pour  jouir  du  droit  de  prçfencç. 
En  conféquence  duquel  droit , les  individus  de 
cette  cl  aile  ont  conservé  la  faculté  d’opiner,  de 
délibérer,  de  former  une  majorité  qui  devient 
fa  loi,  jufqu’à  ce  qu’elle  foit  rejettée  par  les 


deux  autres  branches  de  lalégffiation.. 

3°.  La  prééminence  du  grand  bailli,  c’eft- 
à-dire  du  perfonnage  qui  repréfente  le  pouvoir 
royal , & par  conféquent  la  perfonue  du  roi. 

Voilà  ce  qu’on  n’a  vu  nulle  part,  ou  ce  qu’on 
a vu  par-tout,  fans  le  douter  que  nous  avions 
fous  les  yeux  l’image  fa  plus  fidèlle , la  plus 
fenfible,  du  parlement  d’Angleterre. 

Voilà  le  gouvernement  que  d’ardens  novateurs 
ne  trouvent  qu’en  Angleterre,  de  veulent  y 
prendre  ; tandis  que  les  Bons  François  le  rejet- 
tent & s’obftinent  à cônferver  notre  ancien 
gouvernement  ! 

Le  parlement  d’Angleterre  e.ft  tout  jufle  ce 
que  font  les  état- généraux  dans  chaque  bailliage  ; 
& chaque  bailliage  efl  le  modèle  de  notre 
conftitution.  Ainfi  donc  la  révolution  la  plus 
/ïngulièr£  , la  plus  importante  , la  plus  com- 
plète , fe  réduit  à la  difficulté  de  (avoir  ce  que  nous 


Caifons,  & puis  a cdîede  faire  ce  q'ue  nous  favons. 
Dès  que  ce  moment  fera  venu,  on  verra  la  diffé- 
rence eflentiejie  entre  les  étais- généraux,  dans 
chaque  bailliage  » ôc  î’aiïèmblée  à laquelle  on 
donne  à Paris,  le  nom  d'état  s- généraux.  Qn  verra 
que  dans  chaque  bailliage,  ainfi  que  dans  le  parle- 
ment d’Angleterre,  les  communes  y font  une 
partie  prife  pour  le  tout,  parce  que  le  tout  n'efl 
pas  mobile.  On  verra  que  la  chambré  haute  * 
efl  elle  , on  verra  que  le  roi  efl  lui . Nous  ver- 
rons enfin  que  la  chôfe  qui  refit  mule  le  moins 
à la  convocation  des  gens  des  trois  états,  dans 
leur  bailliage^  efl  la  convocation  de  leurs  députés; 
.puifque  ces  députés,  ne  fe  trouvent  raffémtlcs 
en  états  généraux  qu’apies  avoir  été  élus  dans 
les  bailliages  convoqués  en  véritables  états- gé- 
néraux. Ainfi  , rafTemblée  qu’on  nomme  à 
Paris  la  ,natïoii  eh  rafTemblée  des  porteurs 
.des  pouvoirs  des  bailliages  , dont  les  députés 
ne  peuvent  s’écarter  faris  violer  leur  ferment. 
Ce  ferment  tranchoit  court  aux  paifonnemens 
de  MM.  Target, ‘ la  Cretéîle  ? Duffefne,  du 
Frençy  & de  Vaine,  Sic,  &c.  fur  la  convenance 
& .meme  fur  la  née  e fil  té  des  pouvoirs 'illimités. 

Ce  ferment  efl:  la  feule  chofe  dont  je  n’ai 
pas  qfé  parler  dans  mes  écrits  ‘flir  les  états- 
généraux,  parce  que  deCufage  étoit  fi  décisif, 
qu’il  pouvoit  cft  venir  dangereux  d’apprendre 
au  .'public  miriîftéifel  qu’il  exiftoif.  Heureu- 
fenient  perfonne  ne  s’eft  douté 
JÔrfque  je  de  ma n dois  à Laôn  qu’on  lui  con- 
fen-ât  fa  fainté  vigueur,  une  vieille  traditioa 


y foumettoit  par -tout.  Mais  i!  en  faut  con- 
venir. Jamais  les  affaires  publiques  ne  mirent 
dans  le  cas  de  fentir  auffi  vivement  la  néceffité 
de  recourir  à la  plénitude  de  la  puiffance  fou- 
veraine.  Voilà  le  cas  que  Philippe-le-Bel  voulut 
rendre  le  plus  rare  pollible,  en  le  rendant  tout 
à la  fois  le  plus  difficile  & le  moins  défirable; 
& celui  qu’à  l’exemple  de  Charles  V,  les.  rois 
turent -éviter  en  réduifant  la  néceffité  du  concours 
National  à l’unique  délibération  fur  un  impôt. 
Mais  aujourd’hui  qu’on  éprouve  la  néceffité  de 
de  réunir  les  parties  de  la  force  publique  , & 
de  la  porter  à plufieurs  objets  qui  doivent  fe 
lier  a & ne  peuvent  fe  lier  que  par  une  cons- 
titution ; les  écrivains  miniflériels  ont  cherche 
a rendre  le  fyftême  de  repréfentation  indif- 
penfable.  Pour  y parvenir , M.  Necker  a exagéré 
la  çlaffie  des  communes  en  détruifant  lés  droits 
des  municipalités,  & multiplié  la  claffe  de  la 
noble/Ie  , en  donnant  fon  effet  à différens 
titres  d’annobliffemens.  C’eft  ainfî  qu’il  a pu 
attaquer  à Paris  le  droit  de  préjence , confervé 
par  la  nobleffe  dans  chaque  bailliage;  & c’efi 
par  cette  révolution,  quiréndroit  démocratique 
un  petit  état,  qu’il  prépare  à la  France  le  plûs 
violent  defpotlfme.  Mais  fuppofons  que  notre 
indélébile  étourderie  (i)  , précipite  Paris  dans  une 
diffolution  politique , fi  complète , qu’aucun  fîècîe 
n’en  préfente  l’exemple  ; qu’en  arrivcra-t-il?  la 
France  fauve r a Paris, 


(i)  Excellente  oqprçffipn  de  M.  L.  C.  de  Mirabem 
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Tous  les  bailliages  étant  frappés  des  mêmes 
•calamités,  fe  font  réunis  fur  quelques  idées  fon- 
damentales. Les  cahiers  foigneulement  demandés 
en  manufcrits , font  heureufement  imprimés  pres- 
que par-tout.  La  loi  des  députans  eft  prefcrité 
aux  députés.  La  majorité  eft  connue.  Il  ne  refte 
donc  plus  qu’un  parti  à prendre , ou  bien  uîi 
événement  à attendre.  Le  parti  eft  celui  de  corn- 
pofer  très  promptement  un  tout  conftitutionnel 
des  parties  conftitutives,  en  réunifiant  en  corps 
politique  les  états-généraux  exiftans  dans  chaque 
bailliage.  Nous  aurons  alors  la  conftitution  qti4 
s'étolt  établie  chez  nous  par  la  force  des  chofes  , 
depuis  1343  jufqu’en  C’eft  le  parlemeht 

d'Angleterre;  ce  parti  me  paroît  le  feul  qdi 
puifTe  prévenir  l’évément  que  j’entrevois , 8c 
dont  je  parle.  Evénement  d'autant  plus  déplo- 
rable,qu’il  feroit  plus  facile  de  l’empêcher  d’arrivër 
en  s’accoutumant  à convenir  que  tel  effort  qu'on 
fade  , l’intérêt  de  la  propriété  vaincra  néceffai- 
rement  tous  les  autres , parce  qu’il  eft  l'intérêt 
fondamental  de  la.  fociété.  Pourquoi  donc  fe 
forcer  à gagner  une  pénible  vidoire  ? 

Il  me  femble  que  l’objedion  la  plus  forte  à 
laquelle  je  doive  m’attendre,  eft  celle  que  M, 
de  Calonne  préfente  aufli  comme  vidorieufe 
dans  fa  lettre  au  roi.  La  foible  armée  qui  con- 
vient à la  conftitution  d’Angleterre;  tandis  que 
la  polïtion  géographique  de  la  France  la  force 
d’avoir  une  armée  très-nombreufe , &c.  &c.  Les 
malheurs  qu’éprouve  M.  de  Calonne  me  dé- 
terminent à réduire  la  défenfe  de  mon  opinion , 
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àdeu^  iai|So.Il  prétend  que  le  roi. d’Angleterre 
n’a  qu’une  armée  de  trente  mille  hommes'..  Il 
auroit  du  apprendre  dans  Iss  almanachs  anglois', 
que  l’armée  (fans  compter  les  milices)  efl  com- 
pofée  de  foixante- dix-huit  corps  ou  régi  mens. 

A l’égard  de  Tes  raiionnemens  fur  l’impof- 
fîbilité  de  ne  pas  avoir  une  grande  armée  en 
France,  & d’avoir  une  grande  armée  dans  une 
confia  tution  libre.  L’hilioire  des  Romains  lui 
auroit  enfeigné  que  Marins  ébranla  là  république , 
en  intr.oduifant  des  étrangers  dans  lès  milicés 
romaines  , uniquement  compofées  jufqu’alors  de 
citoyens.  romains;  & l’hifloire  entière  de  runi- 
vers  lui  auroit  appris  que  tout  foldat  doit  être 
citoyen  , & que  tout  citoyen  doit  être  foldat. 
Mais  ie  réferve  ces  difc,uffions  pour  l’ouvrage 
ou  j’examinerai , non  pas  (i  nous  devons  prendre 
la  conflitution  d’Angleterre  ,puifqu’iî  eft  clair  que 
c’eft  la  nôtre,  mai:  fî  nous  devons  la  c'on- 
ferver  comme  étant  la  leuîe  qui  nous  convienne. 

Différens  auteurs  qui  ne  fe  doutent  pas  que 
nous  ayons  cette  confïitution  , prétendent 
qu’il  ne  faut  pas  la  prendre  parce  qu’elle  n’eft 
pas  la  meilleure';  & de  là  les  écrivains  propa- 
gent , fous  le  nom  de  M.  Turgot , des  idées  fur 
le  fyficme  c e V unité  politique  , qui  pourtant  font 
les  idées  démocratiques  qu’un  M.  Needham  pu- 
blia en  Angleterre  dans  le  temps  de  la  révolu- 
tion. 

Sachons  donc  ce  que  nous  Tommes , & nous 
Verrons  s’exécuter  alors  le  vœu  de  Burrhus. 

Heine  éeviendraiibre , &Céfar  toutpuifîant.  ’ 


